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À Manalipa :
quand j’avais besoin d’une main,
j’ai trouvé ta patte.
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CHAPITRE 1
La devise du chat : qu’importe ce que tu as fait, essaie toujours de faire croire que c’est la faute du chien.
Jeff Valdez


Je suis là, dans ma voiture, à une heure à laquelle la plupart des gens sont encore bien au chaud sous leur couette. Sélina, fidèle au poste, pourrait-on dire. Voilà trente ans que je suis aussi matinale que régulière dans mes habitudes. En théorie, je ne devrais pas croiser grand monde. J’irais bien vivre en théorie, moi, puisqu’en théorie, tout se passe bien.
Je rajuste mes cheveux bruns en jetant un œil dans le rétroviseur. Dire qu’il n’y a pas un chat dehors serait un affreux mensonge, puisqu’il y en a justement un, et qu’il a décidé de commencer sa routine matinale par une séance de yoga en plein milieu de la route, juste devant chez moi. Après avoir attendu pendant une bonne trentaine de secondes – je l’admets, la patience n’est pas mon fort – je baisse la vitre pour hurler :
– Bouge tes poils, toi ! Tu n’as peut-être rien à faire de la journée à part te lécher le derrière, mais moi, j’ai du boulot !
Du boulot, j’en ai justement à revendre. Raison pour laquelle j’ai quitté mon domicile à six heures du matin. Et si ce chat ne m’avait pas barré la route à peine sortie de chez moi, j’aurais déjà fait une partie du chemin. Je l’aurais bien contourné, mais la voie est trop étroite, et le trottoir trop surélevé pour que je monte dessus avec ma voiture.
Imperturbable, le chat roux un brin obèse m’observe avec un flegme qui m’agace. Est-ce qu’il le fait exprès ?
Soudain, un sifflement me perce les tympans. J’identifie rapidement son origine. Un homme asiatique se tient sur le trottoir opposé à ma maison. Pas le temps de me demander ce qu’il fait, puisque le chat traverse enfin la route dans sa direction. Sans attendre de savoir ce qui se passe ensuite, je démarre en trombe, direction Strasbourg.
Trente-sept minutes plus tard, je me gare sur le parking de Matuvu, la boîte dans laquelle je travaille depuis bientôt dix ans. Il est pratiquement vide, exception faite de la Tesla rutilante de mon patron, garée presque devant la porte. C’est bien le seul à arriver plus tôt que moi, ne serait-ce que de manière occasionnelle. J’ai cumulé huit minutes de retard, ce qui me fait arriver vers six heures quarante-cinq à cause de ce fichu chat, puisque par sa faute, j’ai collectionné les feux rouges auxquels j’échappe en temps normal.
Merci, le gros tonneau à poils roux !
Machinalement je lève les yeux pour observer le smiley brandissant un grand pouce jaune qui sert de logo à mon entreprise. Spécialisée dans la communication, la publicité et le community management, Matuvu et sa trentaine d’employés aident diverses entreprises à améliorer leur image sur Internet. En gros, nous faisons aussi bien vendre des saucisses que des écharpes, du savon ou des services courtiers. Peu importe, pourvu que ça paie.
Je quitte prestement l’habitacle et traverse les quelques mètres de parking en direction de l’entrée. Le bâtiment, tout en verre, mais pas transparent pour autant, ressemble à une cloche à fromage dont le lave-vaisselle du propriétaire serait tombé en panne.
Je m’arrête devant la porte et fouille mes poches pour trouver mon badge, puis maudis la terre entière en constatant qu’il n’y est pas. J’ai changé de sac ce matin parce que Sophie, ma colocataire, avait pris le mien et j’ai oublié de récupérer mon badge avant l’échange. Je ne peux m’en prendre qu’à moi-même.
J’appose donc mon index sur la sonnette. Albert, le patron, râlera parce que je l’aurais interrompu. Mais au moins, je ne perdrai pas mon temps et pourrai me mettre à travailler une heure avant le début de mes horaires officiels.
Une minute passe. Puis deux. À la troisième, je me dis qu’il doit être au téléphone. Ou au petit coin. Sûrement les deux à la fois. Le seul temps qu’Albert peut se permettre de perdre, c’est le nôtre.
Une fois de plus, je presse mon doigt à l’ongle rongé sur la sonnette tout en songeant au dernier dossier à boucler, qui concerne une boîte spécialisée dans le jambon. Si je ne parviens pas à respecter les délais impartis, c’est moi qui finirai en cochonnaille.
Fatiguée d’attendre, je pousse un profond soupir, avise le boîtier extérieur d’une clim qui ne m’a pas l’air trop sale et m’assieds dessus. J’y ai à peine posé une fesse que la caisse en fer émet un craquement sinistre. J’ai beau m’enlever rapidement en faisant un bond sur le côté, ce n’est pas suffisant. La clim se décroche et tombe par terre, roulant sur le talus d’herbes devant elle, emportée par son poids, avant de taper dans un lampadaire qui se trouvait là avant même la construction de l’entreprise. Celui-ci se met à trembler comme une feuille, et seconde après seconde, ses secousses vont en s’amplifiant, et il ressemble à une énorme quille en train de perdre l’équilibre.
Oh non !
Le poteau a beau avoir le groove, moi pas.
– Oui ? grésille la voix d’Albert dans l’interphone.
– Euh…
Fascinée par l’improbable danse du lampadaire, je suis bien incapable de produire une phrase cohérente. Encore moins quand je constate que la base du luminaire municipal se fendille et se soulève doucement.
– Oui ? Qui est là ?
– Je…
C’est alors que la catastrophe survient. Avec un perturbant mélange de curiosité et d’horreur, je vois le poteau taper dans l’énorme cloche à fromage. Je peux même entendre le bruit du verre qui se brise à travers l’interphone.
– Qu’est-ce qui se passe ?
Il est désormais plus prudent de s’abstenir de répondre. Ébahie, j’observe l’apocalypse accomplir son œuvre destructrice. Ni une ni deux, le poteau entame une lente et inexorable chute vers le sol comme les aiguilles d’une montre, et je blêmis en comprenant sa destination finale et entame une prière silencieuse pour influencer sa trajectoire. Pire, je vais même jusqu’à faire quelques pas pour le rattraper. Sourd à ma litanie intérieure et plus rapide que moi, le lampadaire termine sa course folle sur la Tesla du patron. Une chose est sûre, les dégâts sont à la hauteur du fracas.
– Hé ho ! C’était quoi ce bruit ? Qu’est-ce que c’est que ce bazar ?
Sans attendre une seconde de plus, je décide de prendre la tangente et pars en courant, ce que je n’ai pas accompli depuis un moment comme en témoignent mes poumons en feu qui brûlent déjà avant que je n’aie atteint le bout de la rue. Je n’ai plus qu’à traîner dans la zone industrielle où se situe Matuvu en attendant l’heure d’ouverture des bureaux et personne ne se doutera que l’Armageddon, c’est moi.
 
Une heure plus tard, en parfaite adéquation avec mes collègues, la surprise se peint sur mes traits alors que j’arrive devant Matuvu.
– Qui a fait ça ?
– Un concurrent, peut-être ?
– Vous savez, les jeunes de nos jours, ils ne respectent rien. Je suis sûr que ça vient d’eux.
– Oui, ils ont dû filmer ça pour le poster sur les réseaux sociaux. Ils n’ont que ça en tête. Des likes et toujours des likes.
Lasse d’entendre leurs élucubrations foireuses, je fends le petit groupe qui s’est formé devant la porte et pénètre dans l’antre du diable. À l’intérieur, les dégâts ne sont pas moins impressionnants. J’éprouve une once de culpabilité en voyant la femme de ménage ramasser les bouts de verre, munie d’une pelle et d’un balai. J’hésite à venir l’aider. Après tout, c’est de ma faute si elle se retrouve à accomplir cette tâche ingrate. Puis le brouhaha de mes collègues qui entrent derrière moi me ramène à la réalité. J’ai un dossier à boucler, alors à chacune son boulot.
Je regrette d’avoir enlevé mon manteau sitôt après l’avoir ôté. Il fait un froid de canard dans l’open space. Mes collaborateurs grelottent aussi. Alors que chacun y va de son petit commentaire sur la température glaciale induite par les fenêtres brisées en plein hiver, je garde le silence. J’ai l’impression que si je parle, tout le monde saura que je suis coupable. Comme si le simple fait d’ouvrir la bouche allait faire apparaître le mot « menteuse » sur mon front, inscrit en rouge et en gras.
J’allume l’ordinateur tout en gardant une oreille sur les petits groupes de bavards qui se sont formés un peu partout dans la pièce. Pour l’instant, les soupçons se portent sur nos concurrents. Tant mieux. Je ne suis pas fière de ce que j’ai fait, mais ce n’est pas comme si je pouvais revenir en arrière et effacer le résultat de ma – petite – boulette.
Je viens à peine de me mettre au boulot quand Albert fait irruption dans notre lieu de travail, suivi de Gria, sa fidèle assistante. Immédiatement, l’open space se plonge dans un silence de mort. Chacun attend sagement que le patron s’exprime. Moi, je me débrouille pour me planquer, espérant ainsi passer inaperçue.
– Mes chers employés, vous avez sans doute remarqué que nos vitres ont été cassées et ma voiture…
Sa voix se brise. Voilà qui devrait me faire éprouver quelques remords si je n’étais pas aussi stressée.
– La climatisation, qui nous sert également de chauffage, est hors service.
Là-dessus, quelques voix s’élèvent pour se plaindre de la température polaire. Je les comprends. Le thermomètre de ma voiture indiquait –6 degrés quand je me suis garée sur le parking, ce matin. Avec les fenêtres brisées et sans chauffage, on ne passera pas dans les températures positives. Mentalement, j’évalue le coût des réparations. La somme que je devine me fait éprouver des regrets, mais pas assez pour me dénoncer. Si quelqu’un me soupçonne, il faut que je le sache tout de suite. Je me hisse sur la pointe des pieds et demande :
– Est-ce que vous avez une idée de l’identité de l’auteur des dégâts ?
Sitôt ma question formulée, je me ratatine pour que personne ne me remarque. L’instant d’après, les yeux d’Albert se posent sur ma voisine la plus proche. C’est l’avantage de ne pas souvent prendre la parole en public : nul ne reconnaît votre voix.
– Non, aucun. Mais nous ferons le nécessaire pour l’identifier.
Je m’efforce de ne pas avoir l’air trop soulagée.
– Si vous avez vu quelque chose, vous êtes évidemment priés de venir m’en informer.
Techniquement, je ne me suis pas vue faire tout ça. Alors, je ne peux pas être tenue de me dénoncer, non ?
Mes collègues hochent la tête, guère gênés par l’aspect « délation » qu’implique cette histoire.
– En attendant, comment est-ce qu’on va faire ? On ne peut tout de même pas travailler dans ces conditions ! s’exclame Thomas, délégué syndical.
– Ou alors, il faudra nous fournir un supplément de café, renchérit ma voisine.
Chacun y va de sa petite tirade mécontente. Ce que je comprends. Il fait tellement froid que j’en ai la goutte au nez.
– J’ai contacté plusieurs sociétés, et aucune ne peut s’en occuper avant un mois, au mieux.
Un brouhaha indigné fait suite à cette annonce. Je râle aussi pour avoir l’air moins coupable. Gria tape dans ses mains, faisant cliqueter ses nombreuses bagues trop larges pour nous réduire au silence. Satisfait, le chef reprend la parole :
– Travailler ici est impossible, j’en conviens.
Alors qu’une clameur joyeuse s’élève dans la salle, Albert ajoute :
– Toutefois, vous ne serez pas en vacances pour autant. La plupart de vos tâches peuvent être effectuées en télétravail, vous les remplirez donc de chez vous. Je vais vous demander de passer au bureau de Guy, l’informaticien, qui vous expliquera avec plaisir la démarche à suivre.
Je jette un coup d’œil à l’intéressé et conclus que mon chef est nul pour tout ce qui concerne le langage corporel. Le rictus crispé et le regard anxieux de Guy ne traduisent aucunement le ravissement.
– On peut aussi prendre des congés, non ? Certains salariés n’en ont pas eu depuis un long moment.
Je fais partie de ceux-là. Voilà trois ans que je n’ai pas posé une seule RTT. Non que mon patron soit un parfait esclavagiste, même s’il nous pousse à travailler de manière acharnée. Seulement, à la simple idée de devoir occuper mes journées par autre chose que mon boulot, une boule d’angoisse se forme dans mon ventre. Je ne saurais même pas quoi faire de tout ce temps et rien que d’y penser, j’en ai le vertige.
– Ceux qui le souhaitent peuvent évidemment poser des congés, c’est le moment idéal puisque nous ne sommes pas sur une période exceptionnelle en termes de charge de travail, intervient Gria. Mais nous aurons néanmoins besoin que certains se sacrifient, puisqu’il faudra assurer un service minimum afin de boucler nos dossiers en temps et en heure. Des volontaires ?
Il ne me faut pas plus d’une seconde pour lever la main bien haut. Je suis sans doute la Katniss Everdeen1 la plus lâche au monde, mais aux yeux de mon patron et de mes collègues, je passe pour quelqu’un d’investi. Je m’en fiche. Tout ce qui compte, c’est qu’on me fiche la paix et que rien ne change.
Ou presque.

1. Katniss Everdeen est le personnage principal de la trilogie Hunger Games écrite par Suzanne Collins, dans laquelle elle se sacrifie au début de l’histoire pour sauver sa petite sœur.

CHAPITRE 2
Un chat est un casse-tête pour lequel il n’y a pas de solution.
Hazel Nicholson


Dring ! Le bruit strident de mon réveil m’arrache à un sommeil agité. Je me saisis aussitôt de mon téléphone pour vérifier mes mails tout en sautant hors du lit. Ma vue est encore si brouillée que j’ai l’impression que le dernier message reçu est écrit en hiéroglyphes. Concentrée sur ma tentative de décryptage, je ne fais pas attention en sortant de ma chambre et glisse sur la chaussette solitaire de Sophie, ma colocataire aussi bordélique que loufoque. Je ne lâche pas mon précieux téléphone et tente de me rattraper au chambranle. J’y parviens de justesse. Après avoir ramassé le sous-vêtement esseulé, je le jette dans le panier à linge sale de la salle de bains et passe sous la douche sans même avoir pris le temps d’attendre que l’eau chauffe, ce qui m’aurait évité de sursauter comme un diable en recevant un jet glacial au visage. Peu importe, ça a au moins le mérite de me réveiller pour de bon.
Dans ma tête, je revois les retouches à apporter aujourd’hui au dossier de Baking, une entreprise spécialisée dans la pâtisserie industrielle, filiale d’une des plus grandes boîtes européennes. Il n’est pas question de les décevoir. Après ma bévue qui va coûter une fortune au patron, il serait malvenu de planter un client aussi important que celui-là. Même si, sept jours après ma gaffe, personne ne m’a démasquée et je ne me suis évidemment pas dénoncée. Pas vu, pas pris, comme on dit.
Après avoir vigoureusement savonné, rincé et séché mon corps, je suis prête. Munie d’un grand café noir sans sucre, je rejoins mon espace de travail improvisé sur la table du salon. J’allume mon ordinateur et me plonge dans mes chiffres et mes lettres avant même d’avoir avalé la moindre gorgée.
– Déjà au boulot ?
Surprise, je relève la tête brusquement. Sophie se tient devant moi, vêtue de son éternel jean et d’un pull rose à l’effigie de Pikachu.
– Euh, oui.
– Il est sept heures du matin.
– Je sais.
– Je pensais que tu profiterais du fait que tu es en télétravail pour te reposer un peu plus.
– Je me reposerai quand…
– Quand tu seras morte ?
– Non, quand j’aurai bouclé ce dossier.
Elle hoche la tête sans rien dire et me fixe quelques instants. Je cache ma figure derrière mon mug en le portant à la bouche. Sophie bâille à s’en décrocher la mâchoire, tourne les talons pour se diriger vers la cuisine, ouvre le frigo et boit le lait directement à la bouteille. Je pince les lèvres en la maudissant en silence dans pas moins de quatre langues différentes, dont une morte. Elle claque la porte du frigo et emprunte l’escalier qui mène à l’étage où sont nos chambres et la salle de bains.
– Tu te prépares pour le boulot ?
– Non, je bossais de nuit. Je vais dormir.
– OK.
C’est là mon seul échange avec celle qui est ma meilleure amie depuis la maternelle. Nous ne nous sommes pas séparées après le lycée, lorsque nous avons choisi des formations aussi différentes que des études en marketing pour moi, et l’école d’infirmière pour elle. Ses parents étant brutalement décédés lorsqu’elle avait à peine dix-huit ans, c’est tout naturellement qu’elle m’a proposé de venir vivre chez elle, dans la maison qui l’a vue grandir, dans une petite ville d’Alsace. Pour de très nombreuses raisons, dont une amitié fusionnelle, je ne pouvais qu’accepter. Mais nos caractères diamétralement opposés et notre investissement mutuel dans nos boulots respectifs ont fini par faire de nous des simples colocataires aux rencontres fortuites. Nos fous rires et nos longues discussions me manquent, mais je ne sais pas comment franchir ce gouffre qui nous sépare à présent, ni même si j’ai le temps d’essayer.
Je me remets au travail. Si rêvasser faisait avancer dans la vie, tous les écrivains seraient riches et les gens seraient rémunérés à la hauteur des rêves qu’ils tentent d’accomplir.
Archinul !
Deux minutes avant ma réunion prévue par visioconférence, je monte me rafraîchir dans la salle de bains. La septième en cette première semaine de télétravail. Je préfère ça aux réunions sur site, puisqu’elles impliquent moins de bavardages inutiles et de serrages de main ennuyeux. En descendant au rez-de-chaussée, je n’ai plus le temps de me faire couler un café. Je remplis juste un verre d’eau, que j’apporte à mon bureau. Avec quelques secondes d’avance, je tente de me connecter sur Zoom, l’interface qui permet de faire des visioconférences.
Ça ne fonctionne pas. Je retente. Toujours rien. Je vais me connecter sur le chat du boulot, que j’ai tendance à laisser en mode mute pour éviter toute interruption, afin de voir si les autres aussi ont ce problème.
Je n’y parviens pas non plus. Mes mails aussi sont inaccessibles, tout comme le site de l’entreprise, et même Google.
C’est l’Armageddon. Rien d’autre ne peut expliquer ce cataclysme.
J’appelle aussitôt Guy.
– Bonjour, Guy. J’ai un souci de connexion.
– OK. Et tu es ?
– Dans la panade.
– Ça, j’avais compris. Mais j’ai besoin de ton nom. Ta voix ne me dit rien.
Normal.
– Je suis Sélina. Sélina Figueres.
Comme il ne réagit pas immédiatement, j’ajoute quelques précisions.
– Je suis la brune qui occupe le bureau le plus proche de la porte des toilettes.
Ça, ça fait tilt.
– Je vois. Désolé, je ne t’avais pas reconnue. L’ordinateur est allumé ?
– Bien sûr qu’il l’est ! Comment voudrais-tu que je travaille sans ça ?
– Oh, crois-moi, en quinze ans de carrière, j’ai vu pire.
Il rit. Pas moi.
– Va voir l’icône Wi-Fi.
Je m’exécute sans un mot et remarque aussitôt que « PowerPatate », le réseau créé par Sophie, est inaccessible.
– Je crois que mon Wi-Fi est planté.
– Super, nous avons identifié le coupable. Peux-tu redémarrer ta box ?
Aussitôt demandé aussitôt fait. Le temps que le bidule reparte, je coupe la communication pour prévenir un de mes collègues que je serai bientôt disponible.
Force est de constater que j’ai encore été trop optimiste. Je rappelle Guy et reproduis l’opération trois fois avec toujours le même résultat : PowerPatate n’a plus la patate.
– Je suis désolé, Sélina. Je dois te laisser, j’ai moi aussi une réunion à honorer. Je te conseille d’appeler ton fournisseur d’accès à Internet pour savoir si la panne vient d’eux. En attendant, tu peux toujours partager le réseau de ton téléphone sur ton PC. Ce n’est pas l’idéal, mais ça devrait te permettre de finir ta visioconférence.
Ça aurait en effet été l’idéal si je n’avais pas vécu dans une petite ville oubliée sur la carte des réseaux mobiles et internet. La couverture 4G ? C’est une légende, au même titre que les licornes. On nous a promis la construction d’une antenne-relais il y a déjà quelques années. Je pense que le projet a dû tomber dans l’oubli, depuis le temps, au fin fond de la campagne alsacienne. Dans le meilleur des cas, mon égoïste de smartphone n’affiche qu’une barre qu’il refuse de partager. Et encore, la plupart du temps, elle disparaît. Comme ma patience.
La visioconférence doit être finie depuis belle lurette quand je parviens enfin à avoir un opérateur en ligne. Il m’apprend qu’effectivement, le problème vient d’eux.
– Parfait. Quand est-ce que vous allez régler ça ?
– Euh… je pense que vu la situation, pas avant quatre…
– Heures ? complété-je.
Je vois rouge. Je ne peux pas me permettre de perdre autant de temps. Le fait qu’il ne réponde pas n’est pas rassurant.
– Jours ?
– Semaines, mademoiselle Figueres. Dans le meilleur des cas.
Semaines ?
L’information est tellement inattendue que je reste sans voix pendant un temps indéfini.
– Mademoiselle Figueres, vous êtes toujours là ?
Le ton monocorde de mon interlocuteur me ramène à la réalité.
– Pourquoi autant de temps ? Vous êtes en grève, en sous-effectifs ?
Ou tout simplement idiots ?
J’essaie de chercher une explication logique à ce que je perçois comme un énorme cataclysme.
– À moins que vous ne viviez dans une grotte, vous êtes au courant que dans l’ouest du pays, la tempête Pisica a laissé des dizaines de milliers de foyers sans électricité, sans communications, vous comprendrez que nous soyons un peu dépassés par les événements.
Je me retiens de lui dire que ce n’est pas mon problème. Je paie pour un service, je m’attends à ce qu’il soit effectué. Et puis, ils comptent sur moi, au boulot.
– Quatre semaines sans Internet. La fin du monde est en approche et on a oublié de me prévenir ?
– La fin du monde approche pour tous en même temps, c’est bien la seule chose face à laquelle nous sommes sur un pied d’égalité. À vous de voir comment vous voulez occuper ces quatre prochaines semaines, mademoiselle. Nous ne manquerons pas de vous contacter régulièrement pour vous faire part de nos avancées.
Je raccroche sans plus de fioritures et m’empresse aussitôt d’appeler mon chef pour lui faire part de ce nouveau contretemps.
– Bonjour, monsieur Pastureau. C’est Sélina. Sélina Figueres. Je suis assise près des toilettes.
– Euh… vous m’en voyez ravi.
Je ferme les yeux, mortifiée. J’ai tendance à dire n’importe quoi quand je suis stressée et là, je suis tellement angoissée que ma bouche s’exprime sans passer par la case « cerveau ». Je m’efforce de reprendre le contrôle.
– Pardon. Je ne parlais pas de ce moment précis. Chez Matuvu, j’occupe le bureau le plus proche des toilettes.
– Je vois très bien qui vous êtes, oui. Tout va bien ?
Non !
– Euh, pas vraiment.
– Vous êtes souffrante ?
– Non, c’est pire que ça.
– Pire qu’une maladie ? Un de vos proches est décédé ?
Je m’enfonce. Si je ne ramène pas mes esprits, il va me faire interner, c’est certain. Je m’exprime de ma voix la plus professionnelle.
– Non, personne n’est mort, mais ma situation n’en est pas moins désespérée.
– Expliquez-moi.
– Je n’ai plus de Wi-Fi. Je vis à la campagne et je ne capte même pas la 3G. Mon fournisseur d’accès à Internet ne pourra pas régler mon problème avant quatre semaines, au mieux, et…
Je me rends compte que je suis incapable de finir ma phrase tellement le fait de ne pas travailler me plonge dans un état déplorable.
– Voulez-vous vous faire arrêter ?
Sa question me fait sursauter. Est-ce qu’il se doute que c’est moi qui ai démoli sa Tesla ?
– Je vous demande pardon ?
– Oh, désolé, je me suis mal exprimé. Je veux simplement dire que si vous le souhaitez, vous pouvez vous arrêter. Prendre vos congés.
Je suis à la fois soulagée qu’il ne se doute de rien et tendue à l’idée d’être en vacances.
– Non, monsieur ! m’empressé-je de répondre avec un peu trop de vivacité. Ce ne sera pas nécessaire.
– Très bien, Sélina. Mais vous savez très bien que je ne supporte pas de payer les gens à ne rien faire, alors je compte sur votre côté astucieux pour trouver un moyen de vous mettre au boulot. Adaptez-vous !
Je fixe mon téléphone d’un œil mauvais après qu’Albert a raccroché. Adaptez-vous ? Je vis à la campagne ! Peut-être pense-t-il qu’Internet pousse dans les arbres, ou alors je vais recevoir une borne Wi-Fi toute neuve fraîchement tombée d’un tracteur, sait-on jamais ? Pourquoi n’a-t-il pas fait appel à une entreprise plus rapide lui aussi pour réparer le chauffage et qu’on puisse revenir sur le site ?
Cependant, je ne suis pas le genre de personne à se laisser abattre. Je peux peut-être pirater le Wi-Fi d’un autre ?
Je jette immédiatement un œil à mon ordinateur. Les réseaux de mes voisins les plus proches sont tous cadenassés, et je ne me vois pas aller toquer à leur porte pour leur demander de partager. En revanche, il y a celui de La Souplesse du Chat. Je ne me suis jamais intéressée à cet établissement qui se trouve pourtant juste en face de chez moi. Vu son nom, il doit s’agir d’une salle de sport proposant des cours de yoga. Qui d’autre parlerait de souplesse ? Dans les séries américaines, tous les établissements de ce genre possèdent un coin café, certes petit et souvent inconfortable, mais ça fera l’affaire. Je pourrais prendre un abonnement, faire un ou deux étirements, adopter la position du lotus pendant cinq minutes et filer au coin café pour profiter du Wi-Fi offert aux clients. C’est vrai, ce n’est pas parce qu’on souscrit à une offre qu’un coach vient vous botter les fesses pour vous forcer à bouger, non ?
Rassurée par ma nouvelle idée, je bondis de ma chaise et cours à la fenêtre pour jeter un œil à la devanture. La peinture turquoise agresse mes rétines et je ne vois pas grand-chose à travers la vitrine. Je quitte mon poste d’observation et monte me mettre en tenue de camouflage.
Un 1er janvier de je ne sais quelle année, j’ai cédé à la mode des bonnes résolutions du jour de l’an et commandé des habits de sport dont je ne me suis jamais servie. C’est maintenant l’occasion ou jamais de les utiliser. J’enfile un pantalon de yoga aux couleurs de l’arc-en-ciel, si près du corps que j’ai peur de le faire craquer en respirant, ainsi qu’une brassière. Je prends une serviette dans un placard, remplis d’eau ma gourde, enfile une veste chaude et sors dans la rue après m’être saisie de mes affaires de travail. À peine dehors, mon téléphone reçoit quelques mails avant que le réseau ne disparaisse à nouveau. Les caprices du Edge…
Le nez penché sur mon smartphone pour prendre immédiatement connaissance du contenu de mes missives, je pousse la porte de La Souplesse du Chat, manque de me déboîter une épaule, remarque l’écriteau qui suggère plutôt de tirer et pénètre enfin dans l’antre qui va peut-être me sauver la mise. L’un des mails contient le compte-rendu de la réunion de ce matin. Il m’a été envoyé par Gria, l’assistante d’Albert, mon patron. J’essaie tant bien que mal de récupérer la pièce jointe, ce qui n’est pas aisé avec les tocades de mon Internet campagnard. Concentrée sur ma tâche, j’avance jusqu’à ce que mes baskets butent contre le comptoir. Mon document étant téléchargé à quatre-vingt-dix-huit pour cent, je garde le nez baissé sur mon smartphone jusqu’à ce que quelqu’un se racle la gorge devant moi.
Quatre-vingt-dix-neuf !
Et là, un dinosaure apparaît sur mon écran pour m’indiquer qu’il ne trouve plus la page. Je vais l’aider à la trouver, moi, tiens !
– Mademoiselle ?
Appuyant frénétiquement sur l’onglet « rafraîchir », je ne me donne pas la peine de lever la tête pour parler à mon interlocuteur.
– Bonjour, je voudrais prendre un abonnement d’un mois.
– Un abonnement d’un mois ?
– Oui. Un forfait qui donne accès à tous vos cours de yoga pendant quatre semaines minimum, en illimité. C’est possible ?
Pas de réponse. Le dinosaure disparaît. Alors que la pièce jointe recommence à charger, je sens que quelqu’un marche sur mon pied. Sans détacher les yeux de mon écran, je grogne en pestant contre les adeptes du bien-être qui ne font pas attention aux autres :
– Eh bien, vous pouvez prendre exemple sur Patate.
– Patate ?
Je daigne enfin m’arracher à la contemplation de mon téléphone et découvre l’identité de celui qui m’a marché sur le pied. Un chat roux et obèse qui s’étire de tout son long, le même qui m’a embêtée un matin en s’allongeant sur la route pour m’empêcher de partir travailler.
Étonnée de trouver un matou aussi gras dans un lieu prônant le bien-être, je lève enfin les yeux sur mon interlocuteur. Je m’arrête quelques instants sur ses yeux noirs, en amande. Sur la peau délicatement dorée de ce visage de type asiatique, encadré par des cheveux couleur de jais, mi-longs et très lisses. Il doit faire une tête de plus que moi. Sa stature à la fois fine et musclée lui confère une élégance que je n’aurai jamais.
– Vous, soufflé-je en reconnaissant le propriétaire du félin le plus gros de la planète.
C’est l’homme qui a sifflé le chat obèse qui me barrait le chemin, le jour où j’ai réduit l’entreprise où je travaille en miettes.
– En revanche, nous ne proposons aucun abonnement pour des machines de fitness.
– Et pourquoi cela ?
Un sourire insolent se peint sur les lèvres de l’homme asiatique, ses yeux pétillant d’amusement.
– Eh bien, regardez par vous-même.
Je m’exécute, de mauvaise grâce, et lâche un hoquet de surprise. Autour de moi, point d’appareils de sport, mais une quinzaine de tables autour desquelles sont installés des gens qui ne ressemblent en rien aux clients habituels d’un gymnase. Je dénombre pas mal de personnes âgées qui jouent aux cartes, des mamans buvant un café, deux ou trois couples amourachés… et plusieurs bêtes à poils qui se baladent d’un chaland à l’autre, cherchant des caresses. Le seul point commun entre ces individus, ce sont leurs yeux braqués sur moi. Ça, et le fait qu’aucun en dehors de moi ne porte de vêtements de sport.
– Euh… Effectivement, ce n’est pas un centre de fitness.
– Bienvenue à La Souplesse du Chat, mademoiselle, le seul bar à chats du coin.
Un bar à chats, bon sang ! Le genre d’endroit où les gens viennent boire un café tout en couvrant leurs habits de poils de chat. Et moi, je suis déguisée en la version féminine de Rocky Balboa1, sans les gants de boxe, les muscles et… bon, je ne ressemble en rien à Sylvester Stallone, sauf peut-être sa tête de travers après un combat. Mais il n’empêche que je ne colle pas du tout à l’endroit. Je me fais l’effet d’un morceau de lard au salon de la cuisine végane. Pas désirée du tout. Si au moins, je pouvais passer inaperçue…
Je me sens rougir, mortifiée. À mes pieds, le matou pousse un râle plaintif à me déchirer les tympans, comme s’il voulait attirer l’attention sur nous alors que chaque œil pointe déjà dans ma direction. Et moi je suis là, coincée dans ma brassière qui laisse déborder mon ventre, saucissonnée dans mon pantalon de yoga trop étroit, avec ma serviette autour du cou, à me payer l’affiche.
– Pardon, je crois que je me suis trompée d’endroit, lancé-je en faisant demi-tour.
Seul un rire énigmatique me répond, ce qui a le don de m’agacer, mais j’ai bien trop honte pour me retourner.

1. Personnage principal des films Rocky, interprété par l’acteur Sylvester Stallone.

CHAPITRE 3
Les chats semblent aller sur le principe que ça ne fait de mal à personne de demander ce que vous voulez.
Joseph Wood Krutch


Il faut que je l’admette : me rendre au fast-food afin de profiter de leur Wi-Fi n’était pas l’idée du siècle. C’est pourtant ce que j’ai fait hier. Après m’être couverte de honte à La Souplesse du Chat, je suis rentrée directement chez moi en me jurant de ne plus jamais y remettre les pieds. J’ai mis des habits propres et j’ai sauté dans ma voiture pour rouler jusqu’à la petite ville la plus proche. Je me suis installée dans un fast-food et j’ai travaillé autant que j’ai pu. Certes, la qualité de leur Wi-Fi était excellente. Mais en seulement cinq heures de boulot, j’ai dévoré un menu géant ainsi qu’une quantité astronomique de muffins. Sans parler des adolescents qui viennent se poser là une bonne partie de la journée et qui crient sans arrêt. J’ai eu beau mettre le volume de mon casque au maximum, je les entendais quand même. Impossible de se concentrer. Il était dix-sept heures quand je suis rentrée chez moi. Jamais je n’avais fini une journée de travail aussi tôt.
La première chose que j’ai remarquée ce matin en me réveillant, c’est l’odeur de graillon qui me collait à la peau. J’ai dû me laver à deux reprises et lancer une machine.
Néanmoins, tous ces travers ne me dérangent pas. Je n’aurai qu’à mettre la musique plus fort dans mon casque et à faire plus de machines. De toute façon, ce n’est pas comme si j’avais le choix. Vu comme je me suis ridiculisée à La Souplesse du Chat, il n’est pas question que j’y retourne, même si c’est beaucoup plus calme et tellement moins loin que ce fast-food du malheur. J’espère d’ailleurs ne plus croiser le propriétaire du café, qui a osé rire de ma mésaventure.
Je suis enfin installée dans ma voiture et je viens de poser ma sacoche côté passager quand j’aperçois une silhouette familière au bout de la rue. Elle resserre les pans de son manteau et semble frigorifiée.
– Sophie ? Tu reviens d’une balade ?
Arrivée à ma hauteur, elle pousse un long soupir.
– Non, je reviens du boulot.
Je fronce les sourcils. Elle travaille à l’hôpital de Strasbourg, à une trentaine de kilomètres d’ici, faisant parfois des horaires de jour comme des horaires de nuit.
– À pied ?
– Ma voiture a lâché sur le trajet de retour, à un peu moins de dix kilomètres d’ici. Le dépanneur l’a emmenée.
J’ouvre la bouche de surprise.
– Et il ne t’a pas conduite jusqu’ici ?
– Non, il avait ses gosses avec lui comme ils étaient en route pour l’école, toutes les places étaient prises. Il m’a déjà fait une fleur en venant me dépanner si rapidement.
Je hoche la tête, un peu désolée pour elle.
– Quand est-ce que tu récupères ta voiture ?
Mes mots provoquent une grimace sur son visage qui n’augure rien de bon. La fille aux cheveux rouges me dédie un sourire contrit.
– Il a dit qu’il en avait au moins pour quinze jours.
– Oh, zut.
Elle plonge ses yeux azuréens dans les miens, comme si elle attendait quelque chose de ma part. Je n’ai pas le temps de répondre. Mon téléphone vibre. C’est l’alarme qui m’indique qu’il est plus que temps de me mettre au boulot.
– J’ai besoin de ta voiture.
– Quoi ?
– La mienne est en panne, et avec mes horaires, je ne peux pas prendre les transports en commun, d’autant plus qu’il n’y en a pas beaucoup.
Elle n’a pas tort. Deux bus le matin, un l’après-midi, un le soir. Pas de quoi se déplacer librement.
– Toi, tu es en télétravail, non ? me questionne-t-elle.
– Euh, oui…
L’espace d’un instant, je songe à refuser. J’ai besoin de mon véhicule pour aller au fast-food. D’un autre côté, moi, j’ai le choix. Je peux changer mes plans et aller ailleurs. Pas Sophie.
– OK. Je n’aurai qu’à aller à La Souplesse du Chat.
– Super ! Je te recommande leur thé des nuages, il est excellent.
Je fronce les sourcils.
– Ah bon ? Tu connais cet endroit ?
Elle me regarde de ses grands yeux fatigués en battant des cils.
– Oui, en plus, le patron est super sympa.
Je plisse le nez, contrariée.
– Ouais. Je te conseille d’aller te coucher, Sophie, tu divagues.
– Pas faux. Allez, bonne nuit. Ou bonne journée !
Je la laisse partir et récupère mes affaires dans l’habitacle. En traversant la rue pour me rendre à La Souplesse du Chat, je me répète, tel un mantra, qu’il n’y a pas de raison qu’ils me reconnaissent. C’est vrai, même si nous vivons dans une petite ville, leur salle était comble. Le patron doit voir une bonne soixantaine de clients par jour. Si je ne suis pas habillée de la même manière qu’hier, pourquoi se souviendrait-il de mon minois ?
 
Quelques minutes plus tard, je tire la porte de La Souplesse du Chat et passe en mode agent secret.
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Sélina est community manager, et rien ne compte autant pour
elle que son travail... jusqu’au jour ol elle commet une gaffe, et
se retrouve exilée en télétravail dans sa maison sans connexion.
Obligée de s’installer au salon de thé en face de chez elle, « La
souplesse du chat », pour profiter du wify, elle constate avec
surprise que c’est un bar a chats !

Et c’est le début de son aventure ! Lao Hu, 'énigmatique patron
de ce bar atypique, lui propose un marché: si elle crée un site
internet fidéle 2 'ambiance du bar, elle pourra profiter a volonté
du lieu. Sélina se lance dans le défy mais ce n’est pas si simple !

Petit & petit, elle va renouer avec ses réves et comprendre que la

vie mérite d’étre vécue avec délice et félinité !

«Encore une preuve que les chats
rendent la vie plus belle... »
miaou

Kristen Rivers vit en Alsace ot elle partage son temps libre entre
sa famille et sa passion pour les chats. Autrice accomplie, elle publie
son premier roman aux Editions Prisma.

www.lesnouveauxauteurs.com
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